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Mme de Bracciano crut trouver un excellent
pretexte à une grave discussion dans la proposi-
tion forielle que son mari venait de lui faire.
Elle lui repäindit après un silence de quelques
minutes:

--mJO regrette beaucoup, Monsieur, de venir
contrarier vos projets; mais je vous prie formelle-
ment de ne faire aucune démarche en mon nom
ou au vôtre pour obtenir la plte de surintendante
de la maison de l'impératrice.

- Eh ! pourquoi celaMadame ?
- Parce que l'Empereur me l'offrirait demain,

Monsieur, queje la refuserais.

-- Vous la refuseriez! dit lk duc stupéfait;
vous la refuseriez! et tout à l'heure vous m'avez
donné presque votre consentement ! vous m'a-
vez encouragé à vous dévoiler tous mes plans, à
vous dire mes plus secrètes pensées, ajouta-t-il
en la regardant d'un air soupçonneux.

- Je ne vous ai rien promis, Monsieur. Si je
ne vous ai pas interrompu, cest que je voulais
voir jusqu'où pourrait aller votre ignorance coin.
plète de mon caractère...

- Que voulez-vous dire, Madame ?
- Franchement, Monsieur, me croyez-vous

faite pour servir d'instrument à votre ambition,
pour être la complice de vos menées souterraines
ou de vos ingrates espérances ?

-- Madame...vous vous méprenez, vous ne
m'aves, je le vois, pas compris-dit froidement
le due, contenant on regret de s'être presque
dévoilé.

Les ames basses et méthuntes redoutent tou-
jours les trahisons qu'eles sont capables de faire,

et le due méoonnaissait aQsez Jeanne, pour.
craindre son indiscrétion au sujet de ce qu'il lui
avait dit sur la chute possible de l'Empereur.

-je ne me méprends pas, Monsieur ; vous
m'avez positivement dit quune fois placée auprès
de l'Impératrice je pourrais, par Mon habilité,
acquérir assez d'influence sur cile pour diriger à
mon gré et au vôtre l'ascendant qu'elle prendrait
nécessairemeat sur lEmpereur, et que dans le
cas où Napoléon tomberait un jour sous les
effirts des rois coalisés...

- Madame,-seécria le due en devenant pale
de crainte,-pasn mot de plus, ce serait indigne-
ment abuser d'un moment de confiance et d'a.
bandon.

-Monsieur, vous vous oùblie, jen'ai é
sollicité votre confiance...vous m'avèà dt S
soecrets...patce que vous me croyiez capable d.
servir des projets que je rie veux pas quialig.
Mais vous pouvez fte tranquifoe et coarpter sur
ma discrétion.

-- Je fais mieux, Madame, je compte assez
sur votre bonté, et, s'il faut le dire, sur votre
intelligence de voe devoirs, pour eti e certain que
vous accepterez les fonctions que je demanderai
formellement à lEmpereur en votre nom.

Mme de Bracciano regarda son mari avec
étonnement, et lui dit :

- Monsieur, cette insistance est au moins bi-
zarre.... et vous avez trop de bon sens pour.y
persister.

- Madame,-dit froidement le duc,-j'ai
l'honneur de vous dire que vous accepterez les
fonctions.

- Mais, Monsieur...

- Madame, j'ai l'honneur de vous répéter que
vous les accepterez...

- Mais Monsieur!
- Mais Madame,je le veux.
- Vous le voulez. Monsieur!...Et de qel

droit ? et quelle sera la puissatce qui me forcera
d'obéir ?

Ma volonté, Madame.
- Votre volonté !..,Monsieur I l'ambition vous

rned insensé !
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- Pas tant que vous croyez..., et pour
prouver que j'ai l'esprit très-sain, écoutez bien,
Madame, ce que je vais vous dire. Depuis trois
ans je vous ai épousée.... ; grâce à moi, les
grands biens de votre maison vous ont été ren-
dus ; grâce à moi, vos parents dans l'exil ont été
rappelés.... C'est peu...., ce n'est rien, je le
veux bien...Vous êtes d'une antique noblesse, je
suis Jérôme Morisson, fils de mes ouvres.
L'Empereur, dans son système de fusion, a voulu
rallier l'empire à l'ancien régime par quelques
mariages comme le nôtre ; c'est à ces vues toutes
politiques que j'ai dû le bonheur d'être votre
époux, je ne le nie pas ; à peine marié, je ne me
suis pas dissimulé l'antipathie que je vous inspi-
rais. Qu'ai-je fais ? en ai-je montré le moindre
ressentiment ? Non ; dircrètement je me suis
éloigné, vous laissant votre liberté ; ce que j'ai
souffert de cette aversion, je ne Pai jamais trahi,
vous ne l'avez jamais su. Vous n'avez pas de
vanité, Madame, mais vous avez la conscience
de ce que vous valez; vous croirez donc que je
'exagère rien, en vous disant qu'il m'a été péni-

ble, cruel, de vivre seul, isolé dans mon intérieur,
lorsque j'avais une femme jeune et belle. Je
sais qu'autrefois, et entre grands seigneurs, rien
n'était plus commun que ces existences complète-
ment séparées, et indifférentes l'une à l'autre.. ;
mais moi, je vis de nos jours.., mais moi je suis
dn peuple, Madame, et je pourrais à la fin trtu-
var vos manières beaucoup trop aristocratiques
pour mon.

- Que voulez-vous dire, Monsieur?
- Vous allez le savoir, Madame. .. Et puis-

qu'il faut vous Papprendre. ..je me lasse à li fin
d'être seul à faire des sacrifices, je me lasse d'être
compté pour rien dans mon ménage, je me lase
de vivre dans l'isolement. De deux choses
l'une, Madame, ou vous partagerez mon exis-
tence à la cour de lEmpereur, ou je donnerai
ma démission de mes emplois, et nous irons
vivre paisiblement dans une de vos terres, afin
de ne pas compromettre l'avenir. En un mot.
ou j'assurerai ma posiiion par voire adhésion à
ce que je vous propose, Qu j'abandonnerai une
carrière qui, malgré les plus brillantes apparen-
ces, ne me paraît pas offrir des garanties assez
suffisantes pour y engager 'avenir...C'est mon
dernier mot.

CHAPITRE XI.

LE DIvORCE.

Mme de Bracciano vit avec une secrète espé-
rance sa conversation avee son mari s'engager
dans cette voie de contradiction.

Croyant le moment favorable pour par!er d'un

projet qui, pour ainsi dire, palpitait en elle.
Jeanne dit au due:

-Je vous remercie, ý1onsieur, de poser les
faits aussi nettement ; je ne serai pas moins
franche. Je refuse absolument d'ê,re attachée
à l'impératrice en quelque qualité que ce soit.

-Vous refusez, madame... prenez bien gar-
de.. .

-- J'envisage parfaitement bien, Monsieur,
toutes les suites de mon refus.

-Allons, Madame, dit le duc avec un souri-
re amer, -soit... je n'ai pas Le droit de me
plaindre...je trouve de trop grandes compensa-
tions dans l'avenir qui me reste : passer tous les
instans de ma vie pi ès de vous, oublier les vani-
tés de l'ambition pour le bonheur domestique,
jouir enfin, maintenant, dans votre intimité, de
cet avenir paisible que je ne croyais réservé qu'à
mes vieux jours... ; L'est, après tout, se vouer
au vrai bonheur et renoncer à des félicités men-
teuses.

Le cour de Jeanne battait à se rompre ; elle
avait sur les lèvres le mot fatal de divorce; Pen-
tretien en était arrivé à ce point, qu'elle ne pou-
vait hésiter davantage ; elle répondU d'une voix
émue :

-Lintimité.. la vie intérieure dont vous par-
lez, Monsieur... est dé-ornais impossible entre
nous,

-Impossible...Madame?

-Oui, Monsieur. Pour vivre ainsi dans l'i.
solement et dans la retraite, il faut se trouver
liés l'un à l'autre par de grands rapports de ca-
ractère, d'âge, d'esprit, d'habitudes.

-Ah ça, Madame, parlez-vous sérieuse-
ment ? Suis-je ou non votre mari ?

-Je ne vous ai pas caché, Mcnsieur, les
causes qui m'ont fait consentir à notre union ; mua
reconopissance p ofonde pour une parente qui
m'avait élevée, et dont j'assurais aussi l'exis-
tence. .

-Ceci est en vérité très flatteur pour moi,
mais je voudrais savoir le résultat de toutes les
impossibilités que vous m'alléguz.

-Leàrésultat, Monsieur, est que je necon-
sentirai jamais à vivre avec vous dans une de
nos terres.

-C'est fabuleux !-dit le duc en passant a
main sur son front comme s'il ne croyait pasà
ce qu'il entendait.-Ah ça ! Madame, vous vou-
lez plaisanter apparemment ? Vous me croyez
donc bien stupide ou bien aveuble ? Vous ne.
consentirez jamais à vivre avec moi dans une dk
nos terres ? dites-vous. Qu'est-ce que cela si-
gnifie? Est-ce que je n'ai pas mes droits? Est-
ce que je ne sais pas comme on vient à -bout des
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f,.mmes capricieuses et folles? Est-ce qie vous
croyez que, parce qut'il vons plaira de me dire
non, je n'aurai pas le courage et la volonté de
vous dire si ?

En parlant ainsi, le duc, dont la colère s'é-
tait jusqu'alors contenue, et qu'il réprimait à
peine, s'animait de plus en plus.

-Mais je suis absurde de vous répondre seu-
lement... J'ai été trop faible jusqu'à présent:
j'ai demandé, j'ai supplié au lieu d'ordonner;
j'ai subi mille ennuis dont je devais me debar-
rasser, à commencer par votre tante, qui dès
demain, puisqu'il en est ainsi, quittera cette
maison. Ah! Madame, vous ne savez pas à
qui vous avez affaire.. .je saurai vous rédire.

-Ces discussions sont indignes de vous et de
moi, Monsieur. elles prouvent seulement que
désormais il nous serai. imnossible de vivre en-
semble... Il est un moyen de tout concilier ;
l'Empereur a donrx' lui même l'exemple.. .du
divorce !

Jeanne dit ces mots avec une assuranco par.
faite, quoique l'émotion qu'elle comprimait fût
terriblé.-

M. le due de Bracciano fit entendre un bru-
yant éclat de rire sardonique.

-Ah, ah, ah... le divorce... c'est en vérité
fort commode et parfaitement bien imaginé...

Deux larmes brûlantes brillèrent un instant
dans les yeux de Jeanne ; elle reprit d'une voix
altérée :

-Ce n'est ps d'aujourd'hui, Mon-ieqr, que
jai songé à une séparation. Jdmais ,je nOu boa-
sentirai à ce que vous exigez de moi. Je vous
dis que cette séparation est indispensable!

-Indispensable! ah ça! %ous revez. Mada-
me. Est-ce que je consentirai jamais à un di-
vorce, moi ? Est-ce que vous .avez seulement
dans quelle condition le divorce est possible ?
Est-ce que vous connaissez les entr ives de ton-
tes sortes dont l'Empereur lui-même.. .mais je
suis fou de répondre sérieusement à une folie, à
une boutade d'enfant gâté... Mille pardons, Ma-
dame, voici l'heure du conseil-d'etat...Réfléchis-
sez à ce que je vous ai dit, croyez-moi.. . ne me
poussez pas à bout.. .faites ce que je vous de-
mande dnns votre intérêt et dans le mien.. .ou
sion, teuez pas... vous ne pouvez pas savoir ce
que c'est que le pouvoir incessant d'un mari...
resolu à être le maître... absolument le muître
chez lui.. .'aurai pour moi la loi, le droit, l'o-
pinion publique, l'appui de l'Empereur, car on
'i'a pas le moindre reproche à ftre à ma con-
duite envers vous... Adieu, Madame, n'essayez
pas une lutte dans laquelle vous n'auriez pas P7a-
vantage, je vous en préviens.

Le due fit un mouvement. pour sortir, Jeanne,
égarée par le désespoir, par la crainte, tomba à
ses genoux, s'écria en joignant les mains-..
Monsieur, par grâce... par pitié... ne me refu-
sez pas...

-Vous refuser .... mals quoi, Madame?-
dit le duc stupéfait, et tâchant de relever sa
femme.

-Consentez à ce que nous nous séparons,
Monsieur..Lorsque tout-à-l'heure je vous ai
demandé un moment d'entretien, c'était pour
vous demander cela. Et bien ! oui••••je vous
l'aroue... .il m'est impossible de continuer à
vivre avec voue. Je ne vous accuse pas....

,c'et moi seule qui ai tort .... Quandj'ai con-
tracté cette union j'etais sijeune, que je ne pré-
voyais pas l'avenir... Vous ne qavez pas ce
que je souffre, Monsieur... .Par pitié ne me
rendez pas à tout jamais malheureuse.....ne me
poussez pas au désespoir....Il existe mainte-
nant entre nous un abîme infranchissable ....
soyez bon..... soyez généreux..... consentez à
notre séparation.

-Mais vous êtes folle, Madame.....mais
c'est impossible .... mais pour quelle raison ?

-Par pitie, Monsieur... .je vous disý que nous
ne pouvons plus vivre ensemble.... Je vous dis
qu'il est des raisons qui rendent cette séparation
indispensable... .je vous die que je mourrai plutôt,
voyez-vous, que de rester dans cette maison !

En entendant ces mots, pronencés avec l'ac-
cent de la vérité, en voyant la pâleur, les larmes,
le bouleversement de la phisionomie de Jeanne,
M. de Bracciano resta stipéfait, croisa ses bras
sur sa poitrine, et dit d'une voix sourde, pendant
que sa femme, la tête cachée dans ses deux
mains, éclataiten sanglots.

-Je comprends tout,... maintenant ! il est
donc vrai.... Je ne m'étais pas trompé.... j'a-
vais l'honneur de cette femme... .j'avais été as-
sez sot pour croire à l'honneur de cette femme....
comme si dans sa caste on n'était pas corrompu
en naissant !

A ces paroles outrageantes, Mme de Bracciano
ae releva vivement, les joues colorées d'indigna-
tion, l'oil êtîneelant de fierté.

-Pas un mot de plus, Monsieur, s'ecria-t-elle
avec un geste de dignité sublime ; pas un mot de
plus! ne profanez pas, par vos odieux soupçons,
le sentiment le plus pur qu'il y ait au moude....
Eh bien! oui... .j'ame.. .j'aime avec passion

.•j'aime avec délire le plus noble des hom-
mes !

-Elle l'avoue... Vit-on pareille impudence i
s'écria le duc avec rage !

«-i59r
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-Oui, je l'avoue... . parce que je serais mor- de quatre millions de biens fonciers ;.. ce maria-
te mille fois plutôt que de flétrir le nom que vous ge satifaisait mon ambition et ma vanité, car il
m'avez donné et que j'ai libremen. sccepté. m'alliait à une de plus anciennes maisons de
Oui, j'avoue cet amour parce qu'il honore celle France, et dans le cas où l'empire ne duierait pas,
qui le ressent autant que celui qui l'inspire.... dans le cas où les Bourbons reviendraient surie
Oui, j'avoue cet amour, parce que vous com- tône, (que vous m'aidiez ou non dans mes pro-
prendrez peut.étre maintenant que nous devons jets à l'avenir% je veux ménager nos parens, de
être à jamais séparés. telle sorte que je trouve en eux les auxiliaires les

-A jamais séparés ! s'écria le duc ; d plus dévoués... si un jour ils m'étaient néceSai-
vous croyez cela, Madame? Ah ! vous croye .res Voilà, Madame, pourquelles raisons, tant
qu'il ne s'agit que d'aimer le premier muguet venu que j'aurai un souffle de de vie, tant quej'aurai
pour venir dire ensuite à l'honnête homme à qui l'ombre d'une volonté, je ne consentirai jamais à
vous appartenez devant Dieu et devant la loi: I ln divorce.
" Séparons-nous, Monsieur, j'aime avec passion, -Eh bien ! Monsieur, s'écria Jeanne,-je
j'aime avec délire ?" Ah ! vous donnez un crime comprends tout... maintenant ! Gardez mes biens,
pour excuse à une séparation sacrilège ... En ef- je vous les abandonne... Laissez-moi seulement
fet, Madame, il faut que vous aimiez jusqu'à la la pension la plus modique...je ne prétends à rien
folie pour oser me tenir un tel langage, pour avoir de plus... A ce prix, consentez à notre sépara-
cru que je serais assez misérable ou assez sce tion.
pour consentir à un divorce après un tel aveus.... -Si vous aviez la tête à vous, Madame, je

-Mais que pouvez-vous prétendre, Monsieur, pourrais m'offenser de cette offre qui est un ou-
une femme qui vient vous dire que son cour ne vel outrage. En admettant même que je fusse

vous appartient ptns, qu'il ne vous a jamais ap- assez misérable pour accepter ce que vous me
pa.rtenu t Après cette terrible explication, pou- proposez, le divorce me priverait d'une alliance à
vons-nous rester sous le même toit.... - -Eh bien ! laquelle je tiens pour mille raisons que je vous ai
j'admets, Monsieur, que vous vouV refusiez à un supfisamouent déduites.
divorce. ..ý demain, aujourd'hui mêéme. - ., moi -Oh ! mort Dieu ! dit Jeanne en cachant sa
et ma taute, n'abandâonnerons-nous pas cette mai- figure dans ses mains.
son pour n'y jamais rentrer ? _Cn'est vous, Madame, qui m'avez donné

Le duc avait, peu à peu, repris l'empire qu'il l'exemple de la franchise. Tant pis i oe que je
avait toujours .eu sur lui, il se calma, ses tiaits dis vous blesse. Quant à votre coeur, j'y ai peu
offrirent l'expression d'un rire froid et sardonique, compté.. ,Je je me fais pas illusion, mais je vous
plus effirayanit que la colère. croyais des principes assez sûrs pour ne pas craia-

-1l y a-du miai dans ce que vous dites, Ma- dre de jouer le rôle d'un mari trompé.. .Jessayai
dame.,. Votre tante quitta cette maison ce soir; pourtant de vous plaire.r c je ny réussis pas . Je
mais vous, jamais. . .Ah ! nous en sommes aux me consolai en pensant aux avantages réels que
aveux! eh- bien-! tant mieux, Madame, vous m'offrait notre. union... Quoique les airs dédai-
me prouvez que nous devions séparer, moi, je gneux et les sarcasmes de votre tante me fussent
vais vous avouer toutes les causes honteuses qui ivsupportables, je consentis à habiteruavec elt,
m'enpachent de me séparer de vous. quoique votre intimité avec votre cousin, le colo-

-Vous m'épouventez, Monsieur... nel de Surville, me déplût. Je vous répète que
-Cest un pressentiment, Madame. Ecoutez- je vous croyais des principes assez sûrs pour voir

moi doc..J suis fils d'uarin, .J'étais sascette liaison avec impatience, mais sans crainteor consnt un ore arisun elas s.rieuse. - .Je m'étais trompé.. .M. de Sumlle

je my jetai à corps perdu, je fis pé on chemin; voisrm'o.e.nse de cettecoffre qi est u nou-
l'empereur arriva, il acheva ma fortune. Maisvor
cette fortune était précaire, je tenais tout de lui, je -M. de Surville a sécria Jeanne, stupéfaite..
pouvais tout perdre avec lui. Vous avez le ceur M. deSurville !.. .
.tendre, madame, oh bien! moi, je suis cupide, -Eh ! mon Dieu, Madame, je vous croise
je suis ambitieux, je suis glorieux. Voilà pour cet amour a été tout platonique, tant mieux...
quoi m position ne me satisfait pas. J'avais des Mes soupçons étaient faux, tant mieux encore..
places, et pas de patrimoine; j'étais duc de Brac- Vous aimeriez mieux mourir que de trahir vos de
eiano; mais Jérôme Morisson n'avait aucune aI- voirs... tant mieux encore, je le crois fermement.

fance; sa noblesse d'hier n'avait pas de racines... Vous vivrez et vous ne les trahirez pas, je vous
L'empereur résolut le m'uuir à vos, Madame. en réponds, car maintenant je vous surveillerai...
Ce mariage satisfaisait ma cupidité. L'Empereur A son retour, M. de Surville ne mettra pas les
vous a rendu à vous et à votre tante, pour plus pieds chez moi; et dès domaine votre tante qut-

260
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tera cette maison... Maintenant, Madame, j'e
père que vous devez être désormais convainci
qu'il est inutile de prononcer le mot de divorce
vous me paraissez aseez peu connaître les lois
je vous appre -irai donc une fois pour toutes, qi
le divorce ne peut avoir lieu que par consenteme
mutuel ou pour sévices graves, imcompatibili
d'humeur; quant au premier moyen, je n'y doi
nerai jamais mon consentement.--Quant aux si
conds, j'ai toujours eu pour vous les égards et
respect que votre position commandait. L'r
compatibilité d'humeur se révête par des violer
ces, et je défie qu'on me cite un fait de cette na
tmre. Enfin, pour donner un dernier coup, u
coup mortel à vos espérances, Madame, je doi
vous dire que par cela même que l'Empereu
vient de divorcer et que cette mesure a été d'un
extrême gravité, il est trop grand politique pour n
pas se montrer inexorable pour les abus qu'oi
voudrait tenter d'introduire en s'autorisant de soi
exemple ; je vous dirai qu'il a formel'ement re
fusé son adhésion à deux divorces, dont l'un étai
demandé par consentement mutuel, et dont l'au
tre semblait autorisé par la conduite scandaleusE
de la fetume et les plaintes fondées du mari..
Comme vous pourriez douter de ce que je vOus
dis, je vous apporterai, en revenant du conseil
d'état, les notes écrites de la main même de
PEmpereur sur ces demandes...Mille pardons,
Madame, je me'rends aux Tuileries.

-Je vous y acompagnerai, Monsieur, dit
tout à coup Mme de Bracciano, en essuyant ses
larmes et en relevant la tête avec dignité. Je me
jetterai aux genoux de l'Empereur, et je lui dirai
tout.

-Ce n'est pas vous, mon enfant... c'est moi
qui vais à l'instant parler à l'Empereur,-dit la
lrincesse do Montlaur en ouvrant la porte de la
chambre à coucher de Mme de Bracciano.

-Ma tante ! s'écria Jeanne en se précipitant
dans les bras de la princesse.

Vous nous écoutiez, Madame !... dit hsolem-
ment le duc de Bracciano.

-Dieu et une mère peuvent tout entendre,
Monsieur.....répondit Mme de Montlaur avec
dignité ; puis elle dit à sa nièce en la recondui-
sant doucementjusqu'à la porte de sa chambre:
Rentrez chez vous, mon enfant.... attendez-moi.

Jeanne, brisée par tant d'émotions, tomba ac-
cablée sur un fauteuil; sa tante ferma la porte,
revint dans le boudoir, eonna, et dit à M. de
Bracciano, avec un sourire de mépris éera
Sant :

-M. Morisson, vous êtes hien lâche ; mais
vous êtes bien cruel.,...

Un valet de-chambre entre.

s- -Ma voiture, diti princesse.
le -Comment, Madame ! s'écria M. de Brac-

Sciano, vous allez...
>'-Aux Tuileries.. tout dire à l'Empereur.

ue
nt
téCHAPITRE XL

1. RtFLEXIONS.
le On ne saurait dire avec quelle anxiété cruellc

'Mme de Bracciano attendait le retou~r de sa tante.
La malheureuse femme envisageait alors les

immenses difficultés qu'elle aurait à vaincre pour
ndécider son mari à une séparation. Le temps

r pressait, Hermnan pouvait mourir.IoM. de Braciano s'était dévoilé avec une si
Scruelle franchise, qu'elle n'avait plus d'espoir que

dans la volonté toute duissane de l'Empereur.
S Depuis une heure, ea tante était parie ; tantôt

-elle augurait bien de la longueur de son entrevue
t avec l'Empereur Napoléon, tantôt, au contraire,,
-elle y voyait un fatal pronostic.

A chaque instant elle se levait de son fauteui'
pour aller à la fenêtre ; à chaque voiture qu'

ipassait devant la grande porte ouverte de lhtl
elle tiessaillait involontairement.

Tout à coup le trot précipité d'un cheval en-
traut dans la cour se fait entendre.-

Jeanne courut à la fenêtre et vit un palefrenier
à la livrée de l'Empereur parler au concierge.

Le concierge sortit en courant de sa loge et se
dirigea vers le vestibule.

Daris sa fiévreuse impatience, Mme de Brac-
ciano sonna une de ses femmes.

-Mademoiselle, allez voir ce que veut cet
homme à la livrée de l'Empereur.

Cinq minutes après, la femme de chamnbre
rentra.

-- Madame la duchesse, cet homme vient sans
doute d'apporter à M. le duc l'ordre de se rendre
à l'instant au château, car M. le duc a aussitôt
demandé ses chevaux....

En effet, peu de temps après, la voiture de M.
de Bracciano sortit de l'hôtel.

Ce nouvel incident vint augmenter la perplexité
de Jeanne et lui donner pourtant une lueur d'es-
Poir.

L'Empereur désirait voir le duc ; -sans doute
il hésitait à se prononcer ; mais quelle serait
l'issue de cette entrevue?

En réfléchissant à sa position, Jeanne s'avouait
qu'lelle î'avait aucun reproche grave et fondé à
faire à M. de Bracciano.

Il était cupide, ambitieux ; il comptait sur la
fortune et sur la naissance de sa iémme pour

261
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servir ses projets ; mais ce n'est que, poussé à
bout par la demande du divorce, qu'il avait ré-
velé ses vues intéressées ; et ces vues, les
avoua-t-il à l'Empereur, ne suffiraient pas sans
doute pour autoriser une séparation.

Alors, ainsi que cela arrive toujours, Jeanne

de cheveux qui lui couvraient le front, puis,
attachant sur le plancher un coup d'oil fixe, elle
sembla réfléchir profondément.

Après quelques moments, elle se leva brusque-
ment, croisa -es bras sur sa poitrine.. .Sa physio.
nonie exprimait une résolution terrible !....ses

eM b ill i t d' feu" sombv^reà Oh1 lue

sée qui les domine, elle ne pouvait comprendre
le refus de son mari, à qui elle avait pourtant
offert sa fortune entière.

A ces violents déchirements de l'ame succé-
<lait un morne abattement ; ainsi, après avoir en
vain tâché d'ébranler la grille de son cachot dans
un accès de rage désespéré, le captif retombe
anéanti sur le sol....

Telles étaient la candeur et la noblesse de son
coeur, que jamais il ne vint à la pensée de Jeanne
de faire un honteux compromis entre ses devoirs
et son amour.

Ce qu'il y avait de plus horrible dans sa posi-
tion, c'était cette affreuse pensée, que Herman
allait mourir.. ..Herman allait mourir !....Après
avoir été un instant bercée d'une mensongère
espérance, idée fixe, incessante, qui surmontait
toutes les autres comme le glas d'une cloche fu-
nèbre surmonte tous les autres bruits !! !...,

Jeanne interrogeait la pendule avec une anxiété
dévorante.... Ses yeux étaient secs, brûlants,
ses lèvres décolorées, sa pâleur livide....

Tout-à-coup elle parut frappée d'une idée
subite, elle écarta lentement les longues boucles

se demanda, mais trop tard, comment elle navait Y - r ae uJ ... ql
pas songé la possibilité d'un refus (le la part de j'étais làche !....s'écria-t-elle avec amertume
M. de Bracciano ! Elle avait trouvé dans cette A ce moment, une voiture entra dans la cour
union si peu d'intérêt ; elle se croyait même s. de l'hôtel ...
peu liée par la reconnaissance envers M. de Jeanne se précipita à la fenêtre; elle reconnut
Bracciano (puisqu'après tous les biens qu'on lui les gens de sa tante....
rendait, avaient appartenu à sa famille, à elle), Si l'Empereur refuse J'y suis décidée ....
qu'elle avait jugé des sentiments de son mari dit-elle d'une voix sourde.
d'après les siens propres.d'apès ls sens rol)es.Réparant à la hâte le désordre de sa toilette,

Malgré la fermeté de son caractère, Jeanne tâchant de comprimer tant de violentes émotionse
osait à peine soulever cette terrible question : Si elle attendit la princesse de Montlaur.
l'Empereur refuse le divorce! J.

Alors elle tombait dans des épouvantes sans
fin.... de quelque côté qu'elle jetât les yeux, cHAPTRE XIV.

elle ne voyait que des abîmes.. .. Herman, mou-
rant. .. .une vie entière passée avec un homme
qu'elle abhorrait.... -Eh bien ! ma tante 1 LEmpereur

Puis, par un douloureux contraste, des visions -Du courage, mon enfant, ma flle.... dit k
charmantes venaient traverser son esprit ; elle se princesse, en embrassant sa nièce avec effusion...
voyait la femme d'Herman, vivant, heureuse, -Tout est fini, il n'y a plus d'espoir, s'écri
ignorée, dans une douce obscurité.... Alors elle Mme de Bracciano ! et, elle se couvrit le visag
maudis:ait, au milieu de sanglots désespérants, de ses deux mains.
l'impitoyable méchanceté de M. le duc de Brac- -Jeanne, du calme, d(Ja résignation, ne vou
ciano, qui d'un mot pouvait réaliser tant de désespérez pas ainsi.... HIélas! je ne veux pa
rêves, vous faire de reproches ; mais si vous m'avie

Ainsi que les gens absorbés par l'unique pen- consultée avant de faire cette fatale démarche
voub vous seriez épargné bien des chagrins....
Vous le savez, je considère le divorce comme
un acte réprouvé par la religion ; et d'ailleurs,
votre mari vous avait dit sur quelles aisons,
malheureusemement trop vraies, l'Empereur de-
vait, dans les circonstances présentes, s'opposer
à des actes de cette nature. Je ne pouvais donc
avoir que bien peu d'espoir. Il eût été indigne
de vous et de moi d'abuser des confidences de M.
de Bracciano, tout odieuses qu'elles étaient, sur
ses projets à venir dans le cas où son maître
serait renversé.... J'ai dû me borner à peindre à
l'Empereur avec conviction, avec chaleur, les
causes qui vous rendaient votre union pénible:
la différence d'âge, de goûts, d'habitudes, qui
existait entre vous et votre mari ; et insister
surtout sur le noble dévoûment qui vous avait
décidée à ce mariage, alors que vous étiez à
peine capable de comprendre toute la portée de
l'engagement que vous contractiez. Je le sup-
pliai d'obtenir de M. de Bracciano qu'il vous
laissât vous retirer dans une de vos terres et vivre
avec moi; cela*eût évité le scandale et l'éclat.
A ces mots, lEmpereur me répondit d'un air
sévère: " Madame, je déteste les mauvnîs mé-

s
s
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1 nages ; je ne crois pas aux incompatibilitc s
d'humeur, ce sont là des visions de femmes
ennuyées, romanesques. Si Mme de Brac-
ciano a quelque faute grave à articuler contre
son mari, qu'elle parle, j'en ferai justice ;

" sinon je laisserai à celui-ci le droit, le p>uvoir
que la raison, que la loi lui donnent sur sa

" femme." Hélas! mon enfant, je lui parlai
en vain du caractère morose, atrabilaire de votre
mari ; il me répondit, en me regardant fixement:
" Madame la maréchale, vous êtes la plus hon-
" nête femme que je connaisse ; je ne sais pas
" de caractère plus noble et plus équitable que

le vôtre. Franchement, que penseriez-vous
" de moi si, pour satisfaire à un caprice de votre

nièce, j'abusais de mon pouvoir pour l'enlever
" à son mari, en lui ordonnant de se separer
" d'elle? "

Entre nous, Jeanne, que pouvais-je répondre?
il avait raison ; et je devins muette devant la
justice et la vérité.

" D'ailleurs, reprit l'Empereur ; il n'est pas
" dans mes habitudes de condamner les gens
" sans le> entendre ;" il sonna en disant ces
mots, et donna ordre d'aller sur-le-champ cher-
cher M. de Bi acciano. " Devant vous, Madame,

reprit-il, je l'interrogerai ; je lui ferai part des
" désirs de Madame votre nièce. Tout ce que
"je puis faire à votre seule considération, c'est
" de vous promettre que si M. de Bracciano
" consent à ce que sa femme vive loin de lui,
" j'y consentirai, quoique, je vous le répète, je
" trouve ces sortes de séparations du plus mau-
" vais, du plus dangereux exemple." Je ne
pouvais, vous le sentez, m'opposer à la volonté
de l'Empereur. Votre mari vint. Son maître
lui dit toute notre conversation, quoiqu'il vît par
là que j'avais eu la générosité de taire les seules
circonstances qui auraient peut-être pu, en irri-
tant l'Empereur contre lui, le disposer à nous
écouter favorablement, M. de Bracciano eut l'in-
dignité de dire, en afsetant une confiance et une
résignation hypocrites, qu'il ne vous accusait pas
de cette demarche si pénible pour lui, qu'il
croyait votre conduite au-dessus de tout reproche,
mais que vous aviez été sans doute poussée à
cette fâcheuse démarche par un de vos parents
qui avait sur vous une dangereuse influence, en
un mot, par M. de Surville....

Jusqu'alors, Jeanne avait écouté sa tante avec
une sorte de stupeur; voyant tout espoir perdu
pour elle, elle poursuivait, dans sa pensée, avec
une douloureuse tenacité, la résolution fatale
qu'elle venait de prendre; mais au nom de M.
de. Surville, elle releva brusquement sa tête et
s'écria.... Raoul... , il a accusé Raoul...,

Hélas ! oui, dit Mme de Montlaur qui, sans

regarder Raoul comme l'instigateur du divorce,
croyait au moins sa nièce sérieusement occupée
du colonel. Alors mon enfant, jc ne saurais vous
dire la colère de lEmpereur.

" Surville, s'est-il écrié, Surville, qua.je trai-
" tais comme mon fis.... que j'ai comblé, lui
" que je croyais un homme d'honneur par excel-
" lence. . .jouer un rôle si odieux.. .. Abuser

de sa parenté pour porter le trouble dans une
" union formée par mes soins ; c'est indigne....

Me manquer à ce point.... Quand, à cette
" heure encore, je lui donne la plus grande
" marque de eonfiance qu'on puisse donner à un
" homme."

-Mais c'est infâme... s'écria Jeanne....
Raoul est innocent de ce qu'on lui reproche !

-Et sans doute, mon enfant, c'est ce que je
me suis hâté <le dire, d'affirmer à l'Empereur.

-Sire, me suis-je écriée :-Vous m'avez dit
tout à l'heure que vous croyiez à la sûreté de ma
parole... Eh bien ! je jure'à Votre Majesté que
M. de Surville est étranger à la détermination
que Mine de Bracciano veut prendre.

-" Je ne doute pas que vous n'ayez la con-
" viction de ce que vous affirmez, Madame, me

répondit l'Empereur d'un ton sec-mais il se
" petit que votre convictian ait été surprise....
" Vous avertirez votre nièce, Madame, que, loin

d'encourager ses folles, pour ne pas dire, ses
" criminelles espérances, je prêterai à son mari

que j'aime et que j'estime tout Pappui qu'il
" peut attendre de moi.... et que d'ailleurs la loi

lui garantit.... Quant à M. de Surville, je lui
" laverai la tête d'importance." Et sans at-
tendre ma réponse, il me salua de la main et
rentra dans son cabinet, suivi de M. de Brac-
ciano....Pour la première fois de ma vie, je
regrettai presque de n'avoir pas commis une mé.
chante action.... car si l'Empereur n'avait pas
disparu sitôt, peut-être aurai-je été capable de
lui dévoiler l'abominable duplicité de M. de
Bracciano.

-Pauvre Raoul, dit tristement Jeanne ; il est
donc vrai que je serai fatale à tous ceux qui me
porteront intérêt... Puis elle ajouta, en se par-
lant à elle-même:-Ses pressentiments ne le
trompaient pas....Cet amour devait être mal-
heureux.. . .oh ! bien malheureux....

-Que ditec-vous, mon enfant ? dit Mine de
Montlaur.

-Rien... rien.... ma tante, reprit Jeanne,
en sortant de sa rêverie. M. de Bracciano m'avait
déjà parlé de ses soupçons sur Raoul ; je lui avais
dit combien ils étaient peu fondés....il ne m'a
pas cru.... il l'a lâchement accusé auprès de
'Empereur . .. et Dieu sait si j'ai été un moment
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guidée dans ma résolution par la pensée de
Raoul.

Mme de Montlaur regardait sa nièce avec un
étonnement douloureux ; elle voyait dans les pa-
roles de Jeanne, et un mensonge et ur manque
de confiance qui lui faisait mal. Après quelques
moments de silence, elle lui dit d'une voix émue:
" n enfant, il est certains secrets qu'une

mère seule aurait le droit de demander à sa
fille. . .. Je ne vous ferai pas de questions....
quoique votre détermination de divorcer avec
M. de Bracciano me donne lieu de croire que
vous n'êtes si jalouse d'obtenir votre liberté que
pour vous unir à une personne que vous aimez
depuis long-temps.

-Et cela eqt vrai, ma tante, lui dit Jeanne
d'une voix calme, mais af'aiblie : il faut renoncer
a cet espoir....j'y renonce.

-Vous souffrez affreusement.... Malheureuse
enfant, dit Mme de Montlaur, sans s'arrêter à ce
que les paroles de Jeanne devaient avoiî d'in-
explicable pour elle ; puis, les yeux baignés de
larmes, elle prit tendrement les mains de sa nièce
dans les siennes.

-Moi...., non.... non, ma tante ; je ne
souffre plus.... On ne souffre que du doute.. .
l'agonie seule est douloureuse.. . .

-De quel accent vous me dites cela, Jeanne 1

.Jeanne, vous m'effrayez....
-Vous avez tort, ma tante... .je suis calme.

Je vois maintenant clairement l'avenir qui m'est
réservé....-n sourire sardl.ique et froid vint
planer sur ses lèvres ; elle ajouta-Vivre... . dé-
sormais avec M. de Bracciano.... être près de
lui... .vivre dans son intimité.... échanger avec
lui mes plus secrètes pensées... .

-Mais Jeanne, je vous dis que vous m'épou-
vantez.. . .- s'écria la maréchale ea se levant à
demi et en saisissant la main de sa nièce qui la
lui abandonna machinalement et continua d'un
air égaré :

-Servir d'instrument à son ambition .... à
ses trahisons.... partager avec lui le fruit de nos
perfidies communes.. ..Ah.ah !. .. . ah !... .
c'est un avenir digne de moi.... C'est bien Pave-
nir que j'avais rêvé.

L'inquiétude de la princesse fut au comble,
lorsqu'elle entendit l'éclat de rire étrange de sa
nièce ; elle tâcha de la rappeler à elle-même, lui
prodigua les plus tendres caresses, la serra plu-
sieurs fois contre son cœur.

Au bout de quelques minutes Jeanne sembla
sortir d'un songe pénible, regarda fixement sa
tante, passa ses mains sur ses yeux, et se rap-
pelant, sans doute tout-à-coup ce qui s'était
piazsé5-Ma tante.... ma tante.... Il est donc

vrai, plus d'espoir !--s'écria-t-elle avec un dou-
loureux gémissement.

-Si, mon enfant, il y a toujours de l'espoir,
Dieu ne nous abandonne jamais, votre conduite
a toujours été irréprochable, elle vous sera
comptée....Le temps....P'oubli....calmeront
peu à peu ces blessures aujourd'hui si cuisantes.
La conscience de remplir noblement un devoir,
vous aidera à supporter vos chagrins ;... .vous
regarderez autour de vous.. a.et vous vous con.
solerez peut.être, en songeant à ceux qui sont
plus à plaindre encore....

-Sans doute, ma tante, vous avez raison, dit
Jeanne avec une apparente résolution.. .'oubli.. .
calme toutes les douleurs ; ne pensons plus à
cela.... comme dit l'Empereur, ce spnt des folies
d3 jeune femme. .. .je reprendrai ma vie hab-
tuelle.. .. que faire contre l'impossible ?.... se
résigner, n'est-ce pas ? Eh bien L....je me ré.
signerai.

-Vrai !....bien vrai, Jeanne...Hélas ! mon
enfant, cette louable résolution me parait bien
prompte.

-Pourquoi, ma tante ? dit Jeanne, en essuyant
ses yeux et en tâchant de sourire.-Vous savez
que j'ai du courage quand je le veux.. .. Eh bien!
je me dis... . ce que je désirais de toutes les
forces de mon ame, ne se peut réaliser. . . Que
faire ?.. .. souffrir....Je souffrirai....je mettrai ma
confiance en Dieu....Et peut-être aura-t-1l pitié
de moi !

Mme de Bracciano semblait si convaincue de
ce qu'elle disait, que la princesse se sentii un peu
rassurée.

-Sans doute,-dit-elle,-cet orage se calmera.
Quelqu'indigne que soit un homme, il rougit
toujours de certains torts&...En ne vous accablant
pas de sa présence, Mi. de Bracciano voudra vous
faire oublier les odieuses révélations qu'il vous a
faites... .Vous serez, sinon heureuse, du mùins
tranquille....libre à vous de chercher au fond de
votre cœur de doux et consolants souvenirs.

-Cela est vrai, ma tante....maintenant j'en-
visage cela comme vous....Pardonnez-moi seule-
ment la peine que j'ai pu vous causer....des dé-
marches toujours pénibles pour vous....A cette
heure je préfère presque qu'il en soit ainsi,
comme je vous le disais....Mon sort est fixé, je
Fais ce qui me reste....ce que je perds....ce qui
m'attend.

A ce moment, on frappa à la porte de la
chambre de Mme de Bracciano.

Elle ordonna d'entrer, et une de ses femmes
remit une lettre à 'a princesse de Montlaur.

Cette lettre était d'un des amis très-intimes de
la princesse qui, par ses fonctions, était parfaite.
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meni instruit de ce qui se passait dans le cabinet
de l'Empereur.

Qu'on juge du chgrin, de Pefroi de Mme de
Montlaur, lorsqu'elle lut les lignes suivantes :

" Je vous écris un mot à la hâte, ma chère
' princessey pour vous apprendre une triste nou-

" velle et vous mettre peut-être à même d'em-
pêcher de grands malheurs. L'Empereur ap-
prend à l'instant que le colonel Raoul de Sut-
vill- a quitté Vienne, et est rentré en FranCe

" sans ordre et sans permission. Le colonel était
" chargé d'une mission de la dernière impor-
" tance, et l'Empereur a su qu'il ne s'en était
" pas occupé. J'ignote si le retour de M. de

Surville a quelque rapport avec l'entretien que
" vous avez eu ce matin avec l'Empereur et M.
" de Bracciano ; mais Sa Majesté a fait aussitôt
" appeler ce dernier; il est resté assez long-temps
« dans le cabinet de l'Empereur, et des ordres
" ont été immédiatement envoyés au comman-

dant de la place de Paris et au ministre de la
police ; l'Empereur semble furieux contre le

" ccolonel. Si vous avez quelques indices sur
ce dernier, prévenez-le de se tenir caché pen-

" dant que ses amis agiront pour lui. Brûlez
" cette lettre, chère princesse, vous comprenez
" tout le danger de cette indiscredon, si elle était
" découverte."

Après*avoir lu cette lettre une seconde fois, la
maréchale la brûla; sa nièce était si absorbée
dans ses iéflexions qu'eRe. an s'aperçut pas de
l'action de sa tante.

Madame de Montlaur, crignant de porter un
nouveau coup à Jeanne, ne lui parla pas de ce
nouvel incident, la conjura de se calmer, remonta
chez elle, et, agitée de nouvelles inquiétudes)
elle envoya à l'instant un homme de confiance
chez le colonel de Surville, pour savoir s'il n'était
pas arrivé,

CHAPITRE XIV.
LA TERaLEUR.

Le duc de Bracciano sortit des Tuileries tout-
à-fait rassuré.

Un moment il avait craint que sa femme ou la
princesse de Montiaur neussent dévoilé à l'em-
pereur les ténébreuses machinations auxquelles
il voulait employer Jeanne. Mais, réfléchissant
au noble caractère de celle-ci, il reconnut corn-
bien il avait eu tort de la soupçonner capable
d'une telle lâcheté.

Désormais sûr de l'appui de lempereur, il ne
douta pas qu'avec de la persévérance, et en me-
naçant sa femme d'une retraite dans une de ses
terres, il ne la décidàt à accepter la charge de
surintendante, qui était, pour ainsi dire, la pierre

angulaire de tous ses projets, de toutes, les ret-
sources de son ambition.

M. de Bracciano devait avoir le jour même un
nouveau sujet dejoie,

il apprit par l'Empereur que Raoul avait quitté
Vienne malgré les ordres, malgté la mission im-
portante qui auraiént dû ly retenir rapprochant
ce départ si subit et si bl&mable de la démarche de
Mme de Bracciano pour obtenir le divorce,
lEmpereur était furieux contre le colonel, et vou-
lait le faire enfermer à Vincennes à son arrivée à
Paris. Tout concourait à servir les de seeins de
M. de Bracciano et à calmer ses crai mtes.

Son ame était trop desséchée par lambition et
par l'égolsme pour qu5il ressentit aucun amour
pour sa femme. Mais glorieux, mais orgueilleux
à l'excès, il eût été profondément blessé de jouer
un rôle ridicule.

Il se demandait avec anxiété si les assiduités
de M. de Surville auprès de sa femme avaient été
remarquées.

Tantôt il espérait que la parenté de Raoul
suffirait pour les expliquer convenablement ; tan-
tôt au contraire, cette parenté lui semblait devoir
servir de texte aux plus malins propos.

Il se reprochait amèrement d'avoir jusqu'alors
reçu Raoul ai intimement; car, si le due ne dpu-
tait pas de la vertu de sa femnte, il redoutait
beaucoup les médisantes.

Jamais M. de Bracciano n'avait. conçu le moin-
dre soapçon contre Hermian.

Comment imaginer qu'une femme puisse hé-
siter entre un malheureux enfant, pauvre, obscur,
et un homme aussi séduisant, aussi brillant que
le colonel 1

La princesse de Montlau elle-même, bien
qu'elle connût la générosité naturelle du carac-
tère de sa nièce, n'avait pas songé un momen
qu'elle pouvait être éprise d'Herman.

Daillenre, Jeanne, dans la scène du divoree
tout en affirmant qu'elle ne s occupait pas de M.
de Surville, n'avait pas dû prononcer le nom
d'Herman ni devant sa tante, ni devant son mari,
autant par respect de soi que pour ne pas expo-
ser celui qu'elle aimait au dangereux resacoti-
ment de M. de Bracciano.

Dès que la princesse de Montlaur leût quittde'
Jeanne écrivit à la hâte ce billet à Herman:

"' 70ut estperdu...il n'y a plus d'espoi...JOUs
ne mourrez par seul... Oit vous rapporwra cette
nuit la croix de votre mère.

Trois heures après qu'Herman Forster et re-
çu cette lettre, Pierre Herbin frappait à la porte

1 de l'hôtel de Bracciano.
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Il était dix heures du soir.
Malgré cettejournée si agitée, si remplie d'é-

vénements, M. de Bracciano, doué d'une grande
puissance de travail, terminait qnelques rapports
destinés à l'Empereur.

Son valet de chambre entra, lui remit une
lettre, et lui dit que la persoane qui l'apportait,
désirait être introduite sur le champ, ayant à
communiquer à Son Excellence des choses du
plus haut intérêt.

-Pierre Herbin,-disait le duc, en lisant la
signature de cette lettre,-Pierre Herbin ?...Je
connais ce nom, j'en ai un vague ressouvenir...
cela doit dater de la révolution...à Dijon...Mais
je ne me rappelle rien de particulier...Qu'im-
porte!

Se tournant vers son valet de chambre.-
Faites entrer,-dit M. de Bracciano.

Un moment après, Pierre Herbiti parut.
Le cabinet de travail du duc était une grande

bibliothèque. Sur la table il n'y avoit qu'une
lampe.

Le due voulant. sans doute, aider à ses sou-
venirs, en voyant plus à son aise ce nouveau per-
sornage, ôth précipitamment l'abat-jour.

Un moment il contempla les traits durs et pro-
noncés de Pierre Herbin, éclairés par cette vive
lumière...Puis il fit un geste qui semblait indi-
'quer qu'il ne reconnaissait pas cet homme.

-Eh bien ! citoyen...m'as-tu assez envisagé
ou plutôt assez dévisagé ?-dit Pierre Herbin
avec un sourire sardonique.

Stupéfait de cette audace et de ces insolentes
paroles, le duc se leva vivement, et dit :

Qu'est-ce que cAiq signifie, Monsieur ?

-Cela signifie,-répondit Pierre Herbin, avec
un imperturbable sang-froid, cela signifie que,
pour que notre conversation ait du piquan, il faut
que mon identité sait constatée comme tu disais
quand tu étais accusateur public à Dijon.

-Savez-vous que je vais vous faire mettre à
l'instant à la porte ! s'écria le duc, en allant vers
la sonnette.

Pierre Herbin ne sourcilla pas, et, montrant
au duc une liasse de papiers, il lui dit: 

I t

mieux à faire, citoyen, c'est de m'écouter la-
tiemment.

Soit qu'en effet M. de Bracciano eût qelque
chose à se reprocher, soit que les papiers que
Pierre Herbin possédait excitassent, sinonsa
crainte du moins sa curiosité, le duc alla s'assu-
rer que personne ne pouvait entendre la conver-
sation qu'il allait avoir, revint auprès de Pierre
Herbin, qui s'était commodément installé piès
de la chemm&née, et lui dit -

-Maintenant, parlez....Monsieur.... Que sig-
nifient ces airs mystérieux ? je vous en avertis,
ils na m'imposent pas le moins du monde....mais
dans ma position, je me suis fait une loi d'écouter
tous ceux qui me demandent audience. Le bien
du pays peut y gagner....Parlez donc, Monsieur
.... et n'attribuez ma complaisance qu'aux motifs
que je viens de vous signaler.

-Je ne suis pas ta dupe, citoyen....Tu m'e-
coutes parce que ta conscience fait tac.....tac...
sans cela tu m'aurais déjà fait mettre dehors par
tes gens...Avoue que c'est vrai, citoyen ...

-Monsieus, cessez de vous servir de ces
termes, ou je ne vous écoute pas, sécria le
due.

-Comme tu voudras, citoyen, dit Piene
Herbin en se levant et en remettant ses papier
dans une des vastes poches de son large habit
carre.

M. de Bracciano haussa les épaules, et dit
avec impatience : Allons, Monsieur, parlez,
mais soyez bref.

-C'est difficile, citoyen, car ce que j'ai a le
dire est long en diable. Ah! ça ! pourquoi le
tutoyement et le titre de citoyen te sont-ils si
désagréables ?...Je t'ai vu dans ton bon temp?,
M. le duc, quand tu étais accusateur public as
tribunul revolutionnaire de Dijon, tutoyer et
citoyenniser les plus gros bonnets de lancien
régime; il est vrai que c'était au moment ou
leurs bonnets n'allaient plus leur servir à grand
chose, vu que tu leur retranchais la tête.

-Monsienr....il ne s'agit pas de savoir ce que
j'ai fait ou ce que j'ai dû faire dans ces terribb.s
circonstances, mais du sujet qui vous amène
chez moi à une heure aussi indue...

-Tu as raison, citoyen...Encore une fois, me
reconnais-tu?

-Prends bien garde, citoyen...atiunt que de -
faire un éclat,jette les yeux sur les laies de ces '--utre nom, votre figure, ne me sont pas in-
papiers. Vois : 1792-1793, Tribunal révolu. connus; autant que je pus m'en s es
tionnaire.-Dijon. Ces paperasses peuvent être à Dijon quelques rapportb avec vous pendant la

comme la boîte de Pandore, te faire beau révolution, niais ces rapports n'ont pas été de
de mai ou beaucoup de bien. Ainsi, pas de bruit longue durée.

.. pas d'imprudence, ne te fâche pas...Tu n'as -C'est ça...c'est ça...tu y arrives, citoyen, et
pas la conscience fort nette à l'endroit de ces pour. te mettre tout à fait sur la voie, je te dira1
deux années sanglantes. Ce, que tu as donc de que j'ai été pondant un mois, pas plus..
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-Greffier du tribunal révolutionnaire !s'écria
le due.-Je meile rappelle maintenant...

-Allons donc...allorns-donc, citoyen...tu as la
mémoire diablement paresseuse, il parait. Mais
est-ce là tout ce dont tu te souviens ?

-Voilà tout...S'il existe d'autres circonstances,
elles m'échappent, dit le duc en paraissant cher-
cher dans sa mémoire.

-Vraiment, citoyen ?

-Eh! sans doute, vous dis-je...

-Tu ne te souviens pas d'un nommé Jacques
Briot...que tu fis condamner à mort et à qui tu
coupas vingt fois la parole, au lieu de le laisser se
defendre ?

Non, Menaieur, je ne me rappelle pas cela.

-Tu ne te rappelles pas cela ?...Tu as raison
...Quand on peut oblier ses crimes...ça vaut
mieux...

-Un jugement tel...sévère qu'il soit, n'est ja-
mais un crime, Monsieur.

-Jacques Briot n'a pas été jugé...il a été as-
sassiné,-s'écria Pierre Herbin, dont la physio-
nomie, changeant tout-à-coup d'expression, prit
un air sinistre, qui remplaça l'ironie brutale qu'il
avait jusqu'alors affectée.-Jacques Briot etait
mon ami, il était pour moi un frere...Tu cédais à
une haine infernale, en le poursuivant avec tant
d'acharnement ; car jamais homme, plus loyal,
plus pur, n'avait embrassé la cause du peuple..Le
crime do ce malheureux avait été de favoriser la
fuite de deux ro) alistes...Pour cet acte de géné-
rosité, digne de Padmiration dans tous les partis,
tu demandas et tu obtins sa tête...pour satisfaire
ta vengeance.

-Je ne me souviens pas de ces circonstances,
-dit M. de Bracciano, évidemment troublé.

-Tu ne te souviens pas...je vais te mettre su-
la voie...Les deux royalistes que Jacques Briot
fit évader, étaient le comte de Grandpré et le
baron de Nérolles...avec eux se trouvait un nom-
mé Montbard, ancien soldat aux gardes, ils
s'étaient échappés de Lyon lors du massacre des
prisons, et étaient arrivés aux portes de Dijon
après des dargers sang nombre ; mourant de
fatigoe et de faim, ils s'arrêtèrent chez Jacques
Bnat et eurent Pheureuse idée de se confier à sa
générosité...En effet, il les sauva. Montbard,
epuisé par les privations, ne put les suivre.. .on le
découvrit caché chez Jacques Briot ; pour avoir
le droit d'accuser mon malheureux ami, tu requis
la peine de mort contre Montbard...sa tête tomba
...trois jours après. àur un nouveau réquisitoire
de toi, Jacques Briot périt sur l'échafaud.

-C'est possible, je ne mû souviens de rien...
s'écria le due...mais encore une foie, pourquoi
évoquer ce funeste passé ?

-Tu vas le savoir tout à l'heure...J'étais
greffier du tribunal, je résignai mes fonctions
après cette exécution d'une si épouvantable in-
justice...carje savais la cause de ta haine contre
Jacques Briot...

-La loi voulait que tous ceux qui donnaient
asile aux ennemis de la nation fussent punis de
mort,,.je n'ai été dans cette occasion guidé par
aucun motif de haine...

-Par aucun motif de haine ? ..et WILHELMINE
BUTLI...-s'écria Pierre Hl2rbin d'une voix ter-
rible...Le due baissa la tête sans répondre...
Pierre Herbin continua.-En sortant du greffe,
par une sorte de pieuse vénération pour la mé-
moire de Jacques Briot, j'emportai les pièces de
son procès...je fis mal, sans doute, mais je tenais
à avoir en main de quoi rehabiliter un jour sa
mémoire..,Dans le procès se trouvaient jointes
les pièces du procès de Montbard, cet ancien
soldat aux gardes...Au milieu de Pencombrement
des dossiers, on ne s'aperçut pas de cette sous-
traction.... Pendant plusieurs années je voyageai.
Lors de ta récente élév-tion, je pensai que le mo-
ment était venu de flétrir ta conduite d'autrefois,
je parcourus de nouveau les pièces du proeès-
mais que devins-je, en y trouvant plusieurs
papiers qui, sans importance pour toi en 92,
pourraient à cette heure te porter le coup le plus
douloureux, et renverser toute ta fortune ?

Par un mouvement machinal, le duc avança
la main vers les papiers que Pierre Herbin lui
montrait.

Celui-ci les retira vivement, les cacha en di-
sant : Patience....et sache que tu les prendrais
que tu ne tiendrais rien encore. Tu comprends

4bien que je ne me suis pas avanturé sans p é-
caution chez un seigneur de ta trempe, qui n'a
qu'un mot à dire au grand Napoléon, pour en-
voyer les gens à Vincennes. Ces papiers sont
des copies des originaux déposés en heu sûr....
Ainsi, tranquillise toi....lors même qu'à Pinstant
tu expédierais un messager à ton maître pour lui
demander contre moi, comme qui dirait une lettre
de cachet de Pancien régime, un ami que j'ai, a
l'ordre, s'il ne me revoit pas demain matin, d'agir
contre toi avec les originaux.

-Mais, me direz-vous à propos de quoi vous
voulez agir s'écria M. de Bracciano, troublé
malgré lui ?

-A propos de quoi!...tu vas le savoir, dit
Pierre Herbin, en cherchant une pièce dans la
liasse de papiers...

267



L1E COIN DU FEU,

C11APITRE. XV.
MN1oTBARD, LE SOLDAT AUX GARDES.

L'assurance de cet homme confondait M. d
Bracciano.

Il se rappelait, en effet, que de honteux motifs
une rivalité d'amour auprès d'une femme étran.
gère, avaient causé sa haine et ensuite excité ses
sentiments de vengeance contre Jacques Briot,
mais il ne concevait pas quelle influence pouvail
avoir sur son sort actuel ces faits depuis si long-
temps passés.

Reprenant courage, le duc dit à Pierre Herbin
avec hauteur :-Finissons, M onsieur...il est
tard...

-Il est tard ?...Tu trouveras tout-à-l'heure
qu'il ent trop tôt !...répondit Pierre Herbin d'un
air sombre.-Procédons par ordre. Te souviens-
tu....d'un oRicier autrichien prisonnier à Dijon en
92, nommé Butler...

.- Je m'en souviens vaguement,-dit le duc en
plissant...

-Vaguement ?-Et Pierre Herbin sourit d'un
air sardonique-et de sa fille Willhelhnine...t'en
souviens-tu ?

-Oui,-dit le duc, d'une voix brève et émue.
-Jacques Briot était passionnément aimé de

Wilhelmine Butler, reprit Herbin,-il l'aimait
tendrement...Tu vis cette belle fille, tu en devine
épris; elle te repousea avec dédain...en te disant
qu'elle aimait J acques Briot...Tu juras la mort
de ce malheureux...Tu as attendu l'occasion...tu

t f t

que quelque vérité terrible allait se dégager de
ce chaos inextricable.

Les événemente de la journée, l'heure avancée
e de la nuit, la figure sinistre de Pierre Herbin, les

souvenirs sanglants qu'l évoquait, tout concou-
rait à augmenter la terreur involontaile du

- due.
Pierre Herbin reprit d'une voix grave r

-Jacques Briot était pauvre. Le capitaine
, Butler, quoique pauvre aussi, lui avait refusé la

main de Wilhelmine ; la malheureuse fille n'avait
écoute que son cœur. Trois mois après la rr:>
de son amant, elle mit au monde un fils. Ce filà
a aujourd'hui dix.huits ans, ce fils...est Herman
Forster, ton secrétaire.

-Herman! le fils de Jacques Briot! s'écria
le duc avec épouvante ; Herman !

-Lorsque tu eus quitté Dijon pour t .
sateur public à Lyon...Wilhelmine Butler retour.
na à Vienne...Son père y mourut...Elîle eleva son
fils sous le nom de Butler, jusqu'au moment où
un événement que tu n'as pas d'intérêt à con.
naître, la força d'envoyer ce fils en France sous
le nom d'Herman Forster..Jll y a de cela six
mois environ...J'appris, par hasard, que tu avais
besoin d'un secrétaire...Je fis tant de manuvres
souterraines que je parvins à faire admettre Ber-
man Forster chez toi, sans que tu te sois un in-
stant douté que ce beau cadeau te venait de ma
main.

-Misérable 1...-écria le duc,-vous agis.
siez ainsi dans l'espérance de me surprendre
quîelque secret d'étati! Introdinri da~ns monn in-

-Ah ! cet homme...toujours cet homme !- térieur un homme qui se croit sans doute le dioit
S'écria le duc avec une sorte d'épouvante. de me hair, d'être mon ennemi mortel, sanss'ci ledcae. n oredéovne. doute,-disait le duc en marchant à grands pas ;

-Oui, tcujours cet homme, répéta Pierre -empoisonner 'ane de cet enfant par vos abo.
Herbin, et il 'jouta d'une voix presque solen- minables calomnies...
nelle :mialsclme..

e. .n -Des calomnies !...Il te savait le meurtrier
-..-Ecoute, Jérôme Morisson.. .ni toi i moi de son père...Je n'avais pas besoin de te calom-nous ne croyons à rien...tu es un ambitieux effré- nier.

né. Tous les moyens te sont bons pour par ve. -Mais c un tissu d'infimies...c ruses fil-
nir, tu as le cour desséché par l'égoisme...tu as feMas c ies
été un meurtrier juridique, la pire espèce de ernales.
toutes, parce qu'elle est la plus lâche. Sans être -Ah ! tu vois bien que tu avais raison de dire
a ta hauteur...je suis plutôt méchant que bon... toujours cet hommel !...Ecoute encore, Jérôme

a pauvreté m'a dpravé...Quoique nous mépri.. Morrisson...tu n'es pas au bout...Maintenant,Ia tous deux ce que les autres craignent et laissons Herman Forster établi chez toi...comme
révèrent, tout ecélérats que nous sommes, pros. ton secrétaire...Revenons à Montbard, que tu as
tormons-nous devant certaines fatalités providen- fait aussi guillotiner, et qui a été la cause invo-
tielles. Tu as fait tuer Jacques Briot...Eh bien! lontaire de la mort de Jacquos Briot...Sais-tu
par un concourt de circaustances inoules, c'est qni était ce Montbard, monsieur le duc ?
de la tombe de Jacques Briot que vont sortir tous -Un ancien soldat aux gardes...Vous l'avez
les malheurs qui vont fondre sur toi...Tu as donc dit vous.même...Mais, terminonà cette scène,
raison de dire avec effroi.-To7ujours cet Monsieur...Je Jsuis fatigué...Dénain, je pourrai
homme... vous entendre...

M. de Bracciano fut frappé des paroles de -Demain. ..- s'écria Pierre Herbin, avec un
Pierre Herbin. Un pressentiment lavertissait éclat de rire sauvage.-Demain ! et tu ne sais
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rien encore...Tu connais la cause, et tu ne con-
nais pas encore l'effet...Toujours cet homme, te
dis-je; Montbard, est la clé de l'énigme...Mont-
bard n'était pas ce qu'il paraissait être...Mont-
bard était un noble, un émigré rentrant sous un
faux nom...

-- Eh ! que m'importe ? s'écria le duc...
-Que t'importe ?...que t'importe ? J'aime à te

voir dans cette sécurité...Tout à l'heure, ton ré-
veil sera plus terrible...

M. de Bracciano regarda Pierre Herbin, d'un
air stupéfait; celui-ci continua:

-- "Joutbard était un noble, un grand seigneur
déguisé sous un nom de soldat...Dans ta préci-
pitation à le faire condamnerà mort, pour asseoir
ton accusation capitule contre Jacques Briot, tu
ne t'es pas donmné la peine d'examiner le dossier

l vt PfrLra -di' montra les papiers
qn'il tenait à la main.) Pourtant ces actes prou-
vent quel était ce Montbard...Et, maintenant,
vois-tu, peut-être donnerais tu ta fortune...pour
anéantir ce document...

-Et mon Dieu !-dit le duc, avec plus d'im-
pati. oce et do colère que de crainte ;-finissez,
Mons.eur, et dites quel est cet homme...Tout ceci
a déjà trop duré.

-Vois s'il n'y P pas une Providence! répondit
Pierre Herbin.-Ce prétendu Montbard qui a
Bervi de prétexte à la mort du père d'Herman...
est.....

-Parlerez-vous !--'écria le due hors de lui.
-Montbard. .. c'était le marquis de Souvry...

c'était le père de ta femme P!...

CHAPITRE XVI.

E X P L I c A T IO N S.
En entendant ces mots, le due recula de deux

pis, en attachant sur l'ami de Jacques Briot des
yeux fixés, égarés, il ne put résister à cette se-
cousse, et tomba assis dans un fauteuil.

Celui-ci jettant un regard triomphant sur M.
de Bracciano, reprit.-Eh bien ! ...avais-tu ruison
de dire...en parlant de Jacques Briot...Toujonrs
cet homme? Tu vois, la Providence féconde le
sang de tes victimes!

Après quelques moments de silence, M. de
Bracciano répéta sourdement..Jui...lui...Mont-
bard, c'était le marquis de Souvry !-'uis il
outa-mais non, non, c'est...impossible...Le
narquis est mort dans le massacre des prisôns de
yon.-Tn mens, miserable...tu mens avecSPau-

dace la plus inouiei...
Pierre Herbin répondit avec un imperturbable
og-froid, en montrant au duc une des pièces

'lu dossier. Tu verras par cette copie d'une

lettre originale du marquis de Souvry, que, pen-
dant la nuit du massacre des prisons, il parvint à
s'échapper de la geôle de Lyon, où il avait été
incarcéré sous son véritable nom. Après'ette
nuit terrible, on le crut more et jeté au Rhône
avec les autres victimes Dans sa fuite il prit le
nom de Montbard ; arrivant chez Jacques Briot,
il s'était dorné pour ex-soldat aùx gardes déser-
teur, afin d'inspirer moins de défiance par son
obscurité. Lors de son arrestation il se garda
bien, par le même motif, de révéler au tribunal
son véritable nom. Ce fut après sa condamna.
tion à mort qu'il écrivit cette lettre à un de ses
amis ; il y racontait son évasion de Lyon. Le
geolier de la prison de Dijon, à qui Souvry avait
donné tout l'or qui lui restait, pour faire parvenir
sûrement cette lettre à l'étranger, me l'apporta.
J'étais encore greffier, elle fut jointe aux pièces
du procès.-.dans la hâte d'en finir, et cette cir-
constance étant d'ailleurs pour toi très-indiffé-
rente, tu paraphas cette lettre comme les autres
pièces, sans la lire, sans doute.

-Serait-il vrai ?-s'écria le due en saisissant
avidement la lettre que lui montrait Pierre Her-
bin.

Il la lut, et s'écria en la déchirant et en la
foulant aux pieds avec rage.-Malédiction !...
malédiction!

-J'ai ou, comme tu vois, raison de ne pas
t'apporter l'original qui est en ma possession avec
ton paraphe...,-dit Pierre Herbin.-Mainte-
nant jette un coup-d'Sil sur les pièces du procès
...et déchire-les ensuite si tu veux.-J'aurai cela
de moins à remporter chez moi...

Le dur, sans répondre à Pierre Herbin, par-
courut la liasse de papiers avec attention, il ne
put conserver aucua doute sur cette effrayante
découverte, il repoussa les papiers, cacha sa tête
dans ses mains, et dit avec accablement : qu'elle
fatalité, mon Dieu ! quelle fatalité !

Après quelques moments de silence, il reprit
d'une voix plus ferme : •

-Maintenant, Monsieur, je comprends tout.
Vous voulez satis doate mettre un prix à votre
silence...Herman est pauvre, sans appui...Vous
voulez que j'assure sa...son avenir.. .Je re-
grette amèrement le passé, bien assurément,
croyez-le...mais du moins je ferai tout ce qui dé-
pendra de moi, pour vous contenter; les pièces
que vous conservez entrt vos mains, vous garan-
tiront de mon exactitude à remplir mes pro-
messes...

Voyant le calme de Pierre Herbin, M. de
Bracciano s'enhardit davantage, et crut sortir de
-cette terrible position par quelques légers sacri-
fices.-Je comprends,-ajouta-t-il d'un air hypo-
çrite et pénétré,-es devoirs que j'ai a remplir
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envers le fils du malheureux Jacques Briot,
Monsieur Herbin ; mais, quoique les apparences
déposen contre moi, croyez bien que, dans cette
deplorable affaire, j.n'ai été que l'organe sévère
mais impartial de la loi. J'aurai donc soin
d'Herman Forster...sa vue me serait trop don-
loureuse pour que je songe à le garder près de
moi...Mais, par mon crédit je puis assurer son
sort; il pourra compter snr une place d'abord,
et ensuite sur une pension proportionnée à ses
besoins...deux cents nopoléons, je suppose...Ne
trouvez-vous pas la somme suffisante ? dites-le
franchement, Monsieur Herbin, aucun sacrifice
ne me coûtera.

Pierre Herbin sourit d'une manière étrange
et ne répondit rien. Prenant ce silence pour un
consentement tacite, M. de Bracciano con-
tina :

-Q.uant à vous, mon bon Monsieur Herbin,
je ne pense pas, qu'à votre âge des fonctions
quelconques puissent vous convenir beaucoup.
Vous m'avez dit, je crois, que vous étiez pauvre.
Eh ! trouvez-vous...qu'une pension égale à celle
d'Herman Forster puisse vous suffire ? Je vous
répéterai ce que je vous ai dit au sujet de ce
malheure:-x enfant. Si cette pension de deux
cents louis ne vous satisfait pus...j'irai jusqu'à
trois cents...quoique j'aie des charges bien lourdes
... Eh bien ! qu'en dites-vous ? Heim ! mais,
pour l'amour du ciel, répondez-moi donc,-
s'écria M. da Bracciano, inquiet du silence de
Pierre Herbin, qui continuant à le considérer
avec son sourire étrange,-si vous avez d'autres
prétentions, exposez-les...

Pierre Herbin haussa les épaules.-Ah ! tu
crois, citoyen, dit-il au due..., que pour quelques
misérables milliers de livres tu achèteras notre
silence... Mais, songe donc que demain je puis
dire: " Vous voyez cet homme, il a osé épouser
" la fille de celui qu'il avait fait périr sur l'écha-
" fa.id ! Dans son insatiable ambition, dans son

insatiable cupidité. .. il a recherché cette
union, sachant que Mlle de Souvry était la fille

" de sa victime.

-Infamie !-s'écria vivement le duc de Brac-
ciano,-ne savez-vous pas qu'il n'en est rien?
que j'ignorais cette épouvantable circonstance ?

-Eh! qui croira que tu Pignorais ? Les pièces
originales, la lettre même du marquis n'a-t-elle
pas été paraphée par toi, Jérôme Morisson, ac-
cusateur public... Croira-t-on, enfin, que tu aies
paraphé une pièce sans la lire ?

-Mais c'est infâme, s'écria le duc ; mais
dites-donc alors quel prix vous mettez à votre si-
ence ?...

-Quel prix!. quel prix !..Mais c'est toi qui
es un infâme de me croire capable de vendre mon

silence pour or ou argent.-Non,. . ajouta Pierre
Herbin d'un ton d'emphase ironiquel-non ; je
viens ici, seulement poussé par Pamour de la ver-
tu.. . Ni moi, ni Herman, nous n'accepterons
rien de toi...meurtrier du père d'Herman, de toi
. ..meurtrier de mon ami, de toi... meurtrier du
père de ta femme !

--Malheur ! .malheur !..s'écria M. de Brac-
ciano avec un gémissement douloureux !

-Ce que je veux, continua Pierre Herbin...
ce que je veux dans mon!désintéressement, c'est de
rompre une union sacrilège, impie, qui outrage la
nature...

-Que dit-il ? mon Dieu ! que dit-il ?-s'écria
M. de Bracciano, craignant de comprendre le
sens des paroles de Pierre Herbin.

-Je dis que Dieu et les hommes réprouvent
ton union avec Jeanne de 9ouvry, fille de celui
que tu as fait périr. Je dis que si à l'heure
même...tu ne rédiges pas une demande de divor-
ce.. .basée sur...qu'importe quelle raison, demain je
livre ces pièces à la publicité.... Et bien ! main-
tenant crois-tu que la loi hésite un moment à ar-
racher ta femme à ton odieux pouvoir ? Te vois.
tu couvert d'opprobre... objet de l'horreur géné.
rale... privé de tes emplois, de tes honneurs...
car on ne doutera pas un moment que in n'ais su
que Montbard était le marquis de Souvry... Sa
lettre n'était-elle pas paraphée de ta main... Com-
ment alors concevoir que, lorsque tu as entendu
pour la première fois le nom de Mlle de Souvry,
cette circonstance ne se soit pas rappelée à ton es.
prit?... L'Empereur enfin... ne te traitera-t-il pas
sans la moindre pitié, de peur qu'on ne le croie
complice de ton infâmie!

M. de Bracciano resta un moment accablé.
-Puis il s'écria, dans sa rage et dans son dé.

sespoir:
-Je vois tout maintenant.... C'est le colonel

qui a découvert ces papiers,.. Tu es son instru-
ment...Il n'a quitté Vienne si précipitammènt,
malgré les ordres et en bravant toute colère de
l'Empereur, que pour venir jouir du résultat de
cette infernale machination...

Le colonel arrive !...c'est bon à savoir-dit
tout bas 'Pierre Herbin,...Il ne soupçonne pas
Herman-...Tant mieux encore !...Laissons-le dans
cette erreur, elle peut nous servir ; mais fesons
4'uue pierre deux coups, et employons. le duc à
larrestation de Surville, si celui-i venait trop têt
pour nos projels. Ecoute,. Jérôme Morisson, re
pri.t-ili-a preuve que je ne suis pas daî.i les n-
térêtfdu colonel, c'est que je puis te donner un
bon Èonscil... que je changerai en. ordre...si t
ne l'exécutes pas...le ministre de la police est de
tes amis ; écris-lui à l'instant de faire, au nom de'
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l'Empereur, arrêter le colonAl à son ent-ée à Pa-
ris; des avis donnés aux barrières suffiront pour
cola.

-Vous m'engagez à cela, vous ? comment sa-
vez-vous que l'Empereur a en effet donné ordre
d'arrêter le colonel, de le conduire à Vincennes,
et de l'y tenir au secret ?-dit le duc étonné.

-Je ne me croyais pas si bon prophète, pensa
Pierre Herbin , voilà qui va le mieux du monde.
Je demandais au duc une chose très-délicate,
l'Empereur fait nos affaires, le colonel, une fois au
secret, nous sommes tranquilles.

-Vous n'êtes donc pas l'instrument du colonel,
répéta le duc·

M. de Bracciano se rendit daus l'appartement
de sa femme.

CHAPITRE XVII.

C O N S E N T E M E N T.

Lorsque la princesse de Montlaur l'eut quittée,
nous l'avons dit, Seanne avait écrit ces mots à
Herman :

Tout est perdu. Il n'y a plus d'espoir...vous
ne mourrez pas seul. On vous rapportera cette
nuit la croix de votre mère.

Désespérant de l'avenir, la malhaureuse femme
était décidée à partager le sort d'Herman, à mou.

Aucunement ; tu le vois bien... citoyen. ir avec lui, pure et sans tache.
M. de Bracctano se promenait à grands pas Les événemens s'étaient tellement pressés dans

dans sa bibliothèque, il ne savait que résoudre, il cette fatale journée, que Mme de Bracciano se
voyait les effroyables conséquences qui pouvaient trouvait sous l'influence d'une sorte divresse fié
résulter de la publicité des pièces du procès du vreuse.
marquis de Souvry....il voyait renverser d'un souf- Tantôt elle marchait avec agitation, tantôt elle
fie léchafaudage de sa brillante fortune, si labo- retombait accablée.. .
rieusenient éleve. Il n'y avait pas à hésiter. Il Elle attendait avec anxiété que la nuit frte as
lui fallait soliciter lui-même le divorce, et obtenir sez avancée pour pouvoir sortir de chez elle par
aini la destruction des papiers que possédait un petit escalier dérobé qui, de son cabinet de
Pierre Herbin; alors il pouvait espérer encore de toilette, descendait dans la cour des remises.
garder ses places, ses honneurs...Si, au contraire, Par un hasard qui servait ses desseins, une de
ces papiers devenaient publics, il connaissait as- ses cce.

resementplevée pIl être ceaina que dnsitr l femmtenda, réement ariée, revlait quela-

sui fallaitsoliter lurême ertdivce, e s o er ques personnes, et donnait une sorte de petite
doute, il le sacrifierait mille fois, plutôt que de fête aux communs. Jeanne pensa qu'à l'aidegarder près de lui un homme coupable d'une ac- d'une mante et d'un chapeau, elle pourrait êtreion aussi noire que celle qui serait alors reprochée prise par le portier pour une des personnes qui
à M. de Bracciano. avaient assisté à la réunion dont on a parlé.

Ne pouvant hésiter entre ces deux alternatives' Ilétait près d'une heure du matin...
il dit à Pierre Herbin.-Je suis en votre pouvoir,
Monsieur, je dois me fier à votre parole.. .je vais Jeanne souleva le rideau de sa fenêtre pour
provoquer moi-même le divorce... Aussitôt qu'il voir si la loge du concierge était encore éclairée.
sera prononcé, vous brûlerez devant moi les pa- Elle avait hâte de partir.
piers que vous possédez, cela vous convient-il? Après avoir éveillé toutes les espérances

-Parfaitement, dit Pierre Herbin, je n'en vou- dHerman parsa première lettre, elle venait de le
lais pas davantage ; seulement il faut que ta de- replonger dans un abîme de douleur.
mande soit formellement déposée demain chez qui Elle regardait-comme un devoir d'aller mourir
de droit avant sept heures. J'ai des raisons pour avec lui.
vouloir cela. Tu passeras la nuit s'il le faut, al- Une heure sonna.. une faible lumière éclairait
lègue l'incompatibilité d'humeur et le consente- la cour.--Jeanne crut le moment favorable pour
ment mutuel. Car j'ai toujours lieu de croire que son depart.
ta femme ne refusera pas son adhésion. Adieu, Dans sa chambre, il y avait deux portraits, ce-
songe que si la demande n'est pas notifiée demain, lui de sa tante et celui de sa mère, qu'elle avait à
je me crois libre d'agir, et les papiers sont entre
les mains de qui de droit.

-Avant de partir, Jeanne s'agenouilla devant
-C'est convenu, Monsieur. ces portraits. Ses larmes, depuis longtemps com-
Alors, monsieurde duc, dit Pierre Herbin, en primées, coulèrent abondammsnt. Elle se sen-

saluant M. de Braciano, je vous baise les mains, t soulagée.
et vous prie de jeter encore nn coup d'oil sur les -Ma were, pardon ! et à vous, mn seconde
pièces que je vous laisse pour vous convaincre que mère, pardon !-disait-elle à voix basse, à travers
Je vous tiens pieds et poings liés. les sanglots qui la suffoquaient.-Votre fille va

Pierre Ierbin sortit. commettre une grande faute... Vous prierez pour
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elle...et peut-être Dieu me pardonnera-t-il d'a- -Monsieur... pardon...je crains de vous avoir
voir atienté à mes jours.. mal compris...Ayez la bonté de me répéter...

Puis Jeanne brûla les pages d'un album où elle Le duc la regarda qvelque moment en silence;
avait écrit quelques-unes de ses rêveries de jeune puis, se levant brusquement, il lui dit :
fille.. .elle posa sur son secrétaire une lettre pour -Eh bien !..j'accepte le divorce, Madame
la princesse de Montlaur. Cette lettre renfermait .... il m'en coûterait trop de ous voir malheu-
ses dernières volontés. reuse...

Cette chambre ne rappelait à Jeanne aucnn -Vous acceptez le divorce! ! !. .répéta Mme
doux souvenir, et pourtant elle éprouvait une de Bracciano eu joignant les mains. . -Vous Pac-
émotion navrante en la quittant. ceptez !. .

Jeanne allait prendre sa mante, lorsqu'on frap- -Oui, Madame, je vous le répète... le sacri-
pa à la porte de sa chambre ; elle entendit la fice est immense ; mais je n'ai pas le triste cou-
voix de son mari qui demandait si on pouvait en- rage de vouloir votre malheur....
trer.

Immobile... croyant M. de Bracciano instruit
de son dessein, elle n'eut pas la force de faire uncette

de sn dssen, lle eutpasla orcede air unjournée a été si cruelle .... je rêve.. je rêve. ..jePas...n'ipumattàmo!
Le due, pensant qu'elle était couchée et en- A plu mn pt e s moi e

dormie, ouvrit la porte,. em on n
Frappé de la pâleur, de l'altération des traits

de sa femme... il ne put s'empêcher de s'écrier: Ah s'écria Jeanne, en se levant brusquerpent,
Qu'avez-vous, Madame? et en aourant vers la porte, d'un air égar.-l

Jeanne santant, à la vue de son mari, tous ses n'y a pas un moment à perdre! il serait trop
ressentimens se soulever, s'écria : Que voulez- tard.
vous, Monsienr? Ne puis-je, mon Dieu! rester -Madame.... vous me fuyez,. .quand je
aumoitns seule chez moi 1 opèedau moles sek chez moiviens vous donnor la preuve la pluscmpted

-- Madame, dit M. de Brauciano, pardonnez- mn résignation à vos voux !-s'écria le due....,
moi mon indiscrétion, mais ce que j'ai à vous Jeanne le regarda cela est
dire est tellement grave... donc vrai? reprit.llo-Ce n'est donc pas une:

-- Monsieur, s'écria Jeanne, je suis souilrante cruelle rgillerie ?
..Pai besoin de repos.. .je vous prie, je vous -Lisez, Madame, et veuillez signer, lu» dit

sutpplie dë vous retirer... M. de Bracciano en lui mettant sous les yex
-Quand vous m'aurez entendu, Madame, la demande de divorce qu'il venait de préparer.

vous ne regretterez pas les momens que vous Il alla chercher une plume pour Jeanne.
m'accordez. Jeanne lut attentiveinenti puis, tombant' aux

-Mais au nom du ciel, Monsieur, que voulez- pieds de son mari, elle s'écria les mains jointes,
vous. donc encore de moi ! C'est une torture Ah! Monsieur.. Monsieur. vous êtesle.phisgé-
odieuse... néreux des hommes! Combien je vous ai récon-

-Depuis notre dernière entrevue, Madame, nu jusqu'ici...
fai réfléchi à la demande de divorce que vous -Madame.. Madame... relevez-vous, je ne
m'avez faite.... La franchise de vos aveux na mérite pas ces éoges...Jai fait tout ce
prouvé que noire union ne pourrait être désormais honnête homme doit faire. Je regrette heulemeit
que très malheureuse. Mon premier mouvement d'avoir hésité.. Veuillez signer.... -il est tr...
avait été de m'opposer à toute séparation... Je vous êtes fatiguée, je le suis aussi. Demain nous'
savais le prix du erésor que j'aurais perdt... causerons de vos intentions... a r.bonsoir
Mnintenant p'us calme, je pense on effet, Mada- Madame.
me, que j'avais tort d'abuser du pouvoir que me -Bonsoir, Monsieur,-dit Jeanne en prenane
donne la loi pour vous obliger à vivre auprès de moi. la main de son mari et la serrant avec effsion

Jeanne croy, iver; elle contemplait son ra J dans les siennes.-Je sais tout ce que-c sacrifice'-
ri avec ébahiss, ient. Par deux fois elle posa vos coûte.. Ah! croyez qu'il vous sera compté
sa main sur son front, ragarda± autour d'elle, et _ croyez que mn reconnaissance, que' mon Ôter-
sz yeux revinrent encore s'attacher avec stupéfac- nellev
on sur M. de Bracciano, qui semblait profondé e ri me su e

ment réfléchird eme deri re qpaeu' e leraite r dare

Jeanne avait déài cruellement expérimenté l'obei t m at a

le danger de se laisser aller à une espérane de ai s i
,himant pour ainsi dire les bat-

temen s de son c ier, elle dit à son mari [dés


